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L’Impact s’apprête à 
disputer le match aller de 
sa demi-finale contre les 
RailHawks de la Caroline, 
jeudi soir au Stade 
Saputo, alors que les «8» 
sont frimés pour le club 
et pour son entraîneur en 
chef.

Martin Smith
smithm@ruefrontenac.com

En effet, l’Impact a remporté huit de 
ses neuf derniers matchs et a signé une 
huitième victoire consécutive en matchs 
éliminatoires sous les ordres de Marc Dos 
Santos, samedi dernier à Austin.

De plus, le club montréalais revendique 
dorénavant huit victoires de plus que de 
défaites en séries éliminatoires (25 gains, 
17 revers, 5 nulles) depuis ses débuts en 
1993.

Les fervents de numérologie noteront 
aussi que huit joueurs montréalais diffé-
rents ont écopé d’un carton jaune lors de 
la ronde quart de finale contre les Aztex 
d’Austin.

Néanmoins, ces anecdotes statistiques 
ne retiendront pas l’attention de l’entraî-
neur en chef montréalais qui décortique 
les «stats» de ses rivaux pour définir en-
core mieux leurs particularités, mais ne se 
fie pas aveuglément à ce qui s’est produit 
dans le passé, pour tenter de construire le 
futur aussi immédiat soit-il.

Blogue sur le site de l’Impact

Dans un blogue affiché sur le site Web de 
l’Impact, Marc Dos Santos met d’ailleurs 
l’accent d’abord sur le fameux «caractère» 
de son groupe pour expliquer l’accès à la 
ronde demi-finale des séries de 2010.

«Notre équipe s’est battue pendant 180 
minutes pour éliminer les Aztex d’Austin, 
un des meilleurs clubs de la ligue et celui 
qui avait marqué le plus de buts en saison 
régulière, écrit-il. Nous avons de nouveau 
montré que l’équipe joue très bien collecti-
vement et que le groupe est très uni.»

La dureté du mental et autres facteurs 
psychologiques ne suffisent cependant 
pas à expliquer les succès d’un effectif qui 
avouera spontanément être extraordinaire-
ment bien encadré par un staff technique 
qui ne cesse jamais de peaufiner la prépa-
ration physique et tactique de l’équipe.

Comme le note Dos Santos dans son 
blogue, «on savait que les deux matchs 
allaient être très différents en raison de la 
surface artificielle et des dimensions du 
terrain à Austin, mais nous nous sommes 
très bien adaptés aux conditions difficiles.

«Samedi à Austin, nous avons changé 
notre style de jeu afin d’avoir du succès sur 
leur petit terrain. Habituellement, on aime 
utiliser nos milieux de terrain et faire circu-

ler le ballon, mais nous avons opté pour 
un jeu plus direct afin de minimiser les 
revirements. On ne voulait pas permettre 
aux Aztex de profiter d’occasions de mar-
quer sur des transitions rapides.»

Profondeur et individualités 
remarquables

Les deux victoires consécutives contre le 
club d’Austin s’ajoutent aux six victoires 
d’affilée des séries de 2009 qui ont permis 
à l’Impact d’ajouter un troisième titre de 
champion de la seconde division nord-
américaine à sa collection. Une des raisons 
importantes pour expliquer ces succès: la 
profondeur de l’effectif.

«Je suis fier de l’effort collectif des 24 
joueurs qui composent cette équipe, pour-
suit Dos Santos. Chaque joueur connaît 
son rôle. C’est certain que tous les joueurs 
veulent participer, mais il y a seulement 
onze titulaires et cinq changements per-
mis dans un match. Malgré cela, l’inten-
sité à l’entraînement est très haute, même 
du côté des joueurs qui jouent moins et 
cela apporte beaucoup d’énergie à toute 
l’équipe. J’espère que cette dynamique et 
cet effort collectif vont se poursuivre parce 
que c’est une de nos plus grandes forces.»

Si tout le groupe se sent impliqué dans 
les succès de l’Impact, il y a toujours des 
individualités qui ressortent et auxquelles 
Marc Dos Santos a tenu à rendre hom-
mage après que certains de ses propos, 
particulièrement au sujet de son as buteur, 
eurent été mal interprétés dans certains 
médias.

«Depuis son arrivée avec l’Impact, Ali 
(Gerba) se comporte comme un grand 
professionnel. Il est arrivé à Montréal avec 
beaucoup d’humilité et avec une volonté 
de vouloir aider l’Impact de Montréal à 
gagner. Il est, selon moi, le meilleur avant-
centre au Canada et il le prouve depuis 

quelques semaines.»
De plus, à tout seigneur tout honneur, 

Dos Santos ne pouvait évidemment pas 
passer sous silence la formidable contribu-
tion du doyen de l’Impact.

«Le joueur le plus âgé de l’équipe (37 
ans et demi), Eduardo Sebrango, est un 
des plus grands exemples de dépassement 
de soi que j’ai vus dans ma vie, écrit Dos 
Santos. Son travail à l’entraînement et son 
attitude très professionnelle produisent des 
résultats très positifs dernièrement.»

Du fil à retordre avec les 
RailHawks

Tous ces compliments ne sauraient faire 
oublier que l’Impact s’apprête à affronter 
un club qui lui a donné beaucoup de fil 
à retordre en 2010. Les RailHawks ont en 
effet conservé une fiche de deux victoires, 
un revers et une nulle face aux Montréalais 
tout en inscrivant six buts et en accordant 
la moitié moins.

«Je m’attends maintenant à une série de-
mi-finale très serrée, souligne Dos Santos. 
Comme nous, les RailHawks ont un style 
de jeu basé sur la possession du ballon. 
Les deux matchs de la série seront âpre-
ment disputés, mais cette fois dans deux 
stades où la qualité du gazon est excel-
lente. Encore une fois, on aura l’occasion 
de commencer la série à domicile, devant 
nos partisans, et on espère un bon résultat 
pour mettre la pression sur les épaules des 
RailHawks.»

Motivateur par excellence, Dos Santos 
n’oublie pas d’encenser le fameux «12e 
joueur» et de lui demander une implica-
tion encore plus grande en vue du match 
aller de la ronde demi-finale, jeudi soir.

«Depuis le déménagement au stade Sa-
puto en 2008, nous voulons que ce soit dif-
ficile pour l’adversaire de jouer à Montréal. 
Avec notre public, je pense qu’on y arrive 

de plus en plus. Les joueurs apprécient 
l’appui des partisans et on aime beaucoup 
jouer à domicile», note l’entraîneur en chef 
de l’Impact.

«Nous sommes chanceux de pouvoir 
compter sur un 12e joueur lorsque nous 
disputons un match au stade Saputo. Les 
partisans à Vancouver et à Porto Rico sont 
derrière leur équipe, mais pas comme à 
Montréal.

«Je remercie d’ailleurs tous les partisans 
qui ont assisté au match contre Austin, le 
6 octobre, malgré la pluie et la température 
froide. On a senti que nos fans étaient der-
rière nous pendant tout le match et cela a 
fait une différence. On espère que les gens 
seront encore plus nombreux jeudi soir et 
qu’ils seront encore plus bruyants, afin 
d’intimider les joueurs des RailHawks.»

Le coach termine son blogue en notant 
qu’il n’y a rien de surprenant à ce que 
l’Impact, les Whitecaps, les Islanders et 
les RailHawks se soient qualifiés pour la 
ronde demi-finale.

«La logique a été respectée, conclut Dos 
Santos. On retrouve les quatre clubs qui 
ont la plus grande identité. Malgré les 
hauts et les bas de la saison régulière, c’est 
le travail, la stabilité et l’identité qui font la 
différence en bout de ligne.»

Dans l’autre demi-finale, les Whitecaps 
de Vancouver affronteront les Islanders de 
Porto Rico dans une reprise de la grande 
finale de 2007.

Le match retour de la série demi-fi-
nale entre Impact et RailHawks aura lieu 
au WakeMed Soccer Park, le dimanche  
17 octobre à 19h.

La ronde finale se déroulera aussi selon 
le format aller-retour avec une semaine 
d’intervalle entre les deux duels. Le pre-
mier aura lieu le samedi 23 ou dimanche 
24 octobre. Le second, le week-end sui-
vant.
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Mon neveu alexandre 
était heureux comme 
tout en fin de semaine. 
Pour l’une des rares fois 
de sa vie, alors que le 
Canadien rendait visite 
aux Penguins de Pitts-
burgh, il a entendu les 
partisans d’une équipe 
adverse huer et chahuter 
un joueur montréalais 
parce qu’ils le trouvaient 
dérangeant. 

J’écoutais Alexandre raconter 
à quel point il avait savouré 
la performance de P.K. Sub-
ban et les réactions vives 

qu’elle avait suscitées dans le 
nouvel amphithéâtre des Pen-
guins. Et je me suis surpris à 
remonter dans le temps.
Quand, pour la dernière fois, 

avons-nous entendu la foule 
d’un autre amphithéâtre de la 
LNH huer un joueur du Cana-
dien parce qu’elle le trouvait 
trop efficace ou trop menaçant?
À Montréal, on a depuis long-

temps l’habitude de conspuer 
les grands joueurs adverses 
comme Zdeno Chara, Daniel 
Brière ou Sidney Crosby. Mais 
au cours des 20 ou 30 dernières 
années, combien de joueurs du 
CH ont eu droit à une telle mar-
que de reconnaissance?
Les gens de Philadelphie ont 

un peu chanté le nom de Jaros-
lav Halak le printemps dernier. 
Mais c’était en séries élimina-
toires. Halak était en feu et on 
essayait de le déconcentrer.
Samedi, P.K. Subban ne dis-

putait que son deuxième match 
du calendrier régulier. Et il s’est 
fait huer durant 60 minutes!
Je me rappelle avoir vu et en-

tendu Guy Lafleur se faire cha-
huter dans des grands matchs 
de séries, à Boston, entre 
autres. Nous avons tous en mé-
moire les Roo-wah! Roo-wah! 
que hurlait la foule du Madison 
Square Garden quand Casseau 
se dressait comme une muraille 
devant les Rangers dans les sé-
ries de 1986. Il y a aussi Chris 
Nilan, qui avait le don de met-

tre le feu dans le vieux Garden 
ou à Philadelphie. Claude Le-
mieux aussi, faisait suer les 
foules adverses quand il faisait 
semblant de mourir sur la pa-
tinoire.
Mais de mémoire, jamais une 

recrue du CH n’a autant attisé 
les passions des partisans ad-
verses au début d’une saison.
La morale de cette histoire? 

Les fans des Penguins savent 
reconnaître le talent. Et pour la 
première fois depuis des lunes 
et des lunes, il y a un joueur 
extrêmement spécial qui porte 
l’uniforme bleu-blanc-rouge.

entraîneur: maintenant un 
job à long terme?
Ken Holland, le grand maître 

parmi les directeurs généraux 
de la LNH, a discrètement servi 
une autre leçon à ses pairs en 
début de semaine en accordant 
une prolongation de contrat de 
quatre ans à l’entraîneur Mike 
Babcock. Quand ce contrat 
prendra fin, Babcock aura passé 
une décennie derrière le banc 
des Red Wings.
À Montréal, où les entraîneurs 

ont parfois donné l’impression 
de se succéder dans une porte 
tournante au cours des derniè-
res années, on devrait peut-être 

tirer une leçon de ce style de 
management.
Tout le monde s’entend: il 

est impossible de connaître du 
succès dans le monde du sport 
sans d’abord établir une certai-
ne stabilité.
Mais depuis l’implantation 

du plafond salarial en 2005, il 
est à peu près impossible de 
conserver le même alignement 
d’une année à l’autre. Les di-
recteurs généraux accordent 
des contrats à long terme à un 
petit noyau de hauts salariés 
et ils jonglent d’une année à 
l’autre avec le reste de leur for-
mation. Ils remplissent le reste 
des chandails en magasinant à 
rabais, en août, sur le marché 
des joueurs autonomes. Ou en-
core, ils propulsent des jeunes 
choix de repêchage dans la LNH 
avant qu’ils aient pu compléter 
leur apprentissage.
Pour garder ses repères et 

maintenir une ligne directrice, 
pour assurer cette fameuse sta-
bilité, il reste un petit noyau de 
joueurs et… l’entraîneur.
Babcock à Detroit, Lindy Ruff 

à Buffalo et Barry Trotz à Nas-
hville démontrent éloquem-
ment, année après année, que 
le message des bons entraîneurs 
ne s’use pas. Au contraire, ils 

démontrent qu’il est plus facile 
de connaître du succès sur une 
longue période en misant sur 
un entraîneur qui jouit d’une 
sécurité d’emploi en béton.
L’entraîneur dont la tête ne 

se trouve pas sous la guillo-
tine exerce une réelle autorité 
auprès des vétérans et il ne 
craint pas de développer les 
jeunes. Il ne les laisse pas crou-
pir sur le banc parce qu’il n’a 
pas à sauver son job soir après 
soir. Il implante un système de 
jeu qu’on exporte et qu’on en-
seigne jusqu’au sein du club-
école, ce qui facilite la forma-
tion de la relève.
Babcock sera derrière le banc 

des Red Wings pendant au 
moins dix ans. Ruff est à Buf-
falo depuis plus de 13 ans. 
Trotz dirige aussi les Predators 
de Nashville depuis 13 ans. À 
Montréal, le dernier entraîneur 
à avoir bénéficié d’une lon-
gévité comparable derrière le 
banc a été Scotty Bowman (de 
1971-1972 à 1978-1979). Depuis 
que Ruff et Trotz ont commencé 
leur mandat, le CH a changé 
d’entraîneur sept fois.
Souhaitons donc longue vie à 

Jacques Martin. Même chose à 
Guy Boucher derrière le banc 
du Lightning.


